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3ulletin du Jour 
La crise par lementa i re est toujours à 

l'état a igu, et les médecins consultants 
sont loin d 'être d'accord sur la façon dont 
elle se t e rmine ra . L'accès se calmera t-
il ? Y aura-t-il détente dans les nerfs des 
malades suceombarout-i ls à leur surex­
citation i 

Dans tous le* cas, les em|>iriques n'au­
ront pas fait défaut. Celui-ci conseille à 
la Chambre de voler la révision l imiter: 
cet aut re ins inue à M. C-ainbelta, que si 
le Par lement cède sur ce point, il fera 

s a s Trient d 'abandonner le scrutin de 
l is t ; . Mai» la majorité semble hési ter à 
sacrifier !*• idées de sa commission, et 
M. Ci.anbetta se montre intrai table dans 
sa volonté. Il ex ige absolument Je réta­
blissement du scrut in de liste, et il le 
veut avec l 'opiniâtreté obstinée d'un en­
fant qui demande a cor et à cris à sa mè­
re la lune qu'il voit reflétée d a n » a a seau 
d'eau. 

i n n s on art icle remarquable que pu­
blic le XJXe Siècle, M. A bout démont re 
en effet, que les députés ne céderont pas 
s u r les modifiertions électorales qu 'on 
leur veut imposer, et i l en indique les 
ra i sons avec netteté. L'ancienne Cham­
bre n 'avait aboli le scrut in uninominal 
qu 'à hui t voix de majorité : mais , dans 
lu Chambre actuelle, il y a au moins cent 
é lus nouveaux qui ne sort* pas e n g a g é s 
par an vote précédent, et ce sont ceux-
là qui se montrent par t icul ièrement hos­
tiles au projet du président du conseil. 
D'où provient ce part i-pris , cette résolu 
tion inébranlable ? 

LE CONSEIL MUNICIPAL DE PARIS 

C'est répond M. About. que le scrutin de liste 
peut paraî t re une arme dangereuse entre les 
mains d'un honiiue de volonté peu llexible et qui 
en possède le maniement . Et M. Gambetta. de­
puis longtemps, a faitses preuves comme ^rand 
électeur. 

Enl881. i l paraît , c'est encore te XIXe 
Sirrle <{ui nous l 'apprend, que « M. Gam­
betta s é r igea lui-même tout seul en co­
mité électoral. • i )n snit <jae cet essai de 
poaVorr personnel fut suivi de la « for­
mation d un îaiiitstérc composé de co­
pains de valeur inégale, et de la nomi­
nation scandaleuse de fonctionnaires 
plus at tachés à la personne du maî t re 
qu'à la Constitution du pays. » Ces allu­
res dictatoriales effraient la majori té . 
Les députés se disent qu 'aux prochaines 
élections M. Gambet ta ne l iv re ra point 
au hasard la rédaction des listes, et que. 
d'ici là, le scrutin plurinominul rétabli, 
leurs votes, leurs propos seront soigneu­
sement enreg is t res , et que leur moindre 
tentative pour échapper à ce rasselage 
par lementai re fera rayer leur nom. 

L'intérêt personnel est en j eu , et c'est 
là le dange r pour M. t i ambena . II aurai t 
pu avoir raison des principes, mais toute 
son éloquence et son habileté réussiront-
elles à faire taire les éjfoïsmes f Quoi 
en soit, s'il qui t te le pouvoir, il promet 
de laisser de la besogne à la Chambre, 
car Paria nous a annoncé «qu'il ((('pose­
rait alors tous les.projets de loi qui GUI 
été préparés p a r l e cabinet.» Mais, s'il 
les dépose, c'est qu 'apparemment ileroit 
les réformes qu'ils contiennent réalisa-
bles.El alors pourquoi al'liriue-l-iljdepuis 
deux mois qu il ne peut rien faire avant 
que le scrutin de liste ait été rétabli dans 
la Constitution ? 

Nous avons raconté, d 'après le Times, 
que les négociat ions ent re .MM. Gant-
betta et R o u v i e r e t lord Lyons étaient 
en très-bonne voie: mais au moment de 
s igner , jeudi , le texte des concessions 
offertes par la France . M. Gambet ta au­
rait appris l'élection de la commission 
des Trente-Trois, qui mettait la durée 
du cabinet en question. 11 aurai t alors 
retardé la continuation des négocia­
tions. La Vérité tmi\ pouvoir ajouter 
aux informations du journa l de la Cité 
que la s igna ture du traite de commerce 
sur les bases proposées par l 'Angleterre 
a toujours été subordonnée à l'adoption 
la scrutin de liste par le Par lement fran­

çais. « L'échec de M. Gambetta étant 
assuré, dit ce journal, et le gouverne­
ment angla is ayant ainsi perdu l'espoir 
de voiraecepter ses conditions, la Tréso­
rerie vient d envoyer à l 'administration 
supérieure des douanes anglaises Tordre 
de dresser , tout au t re travail cessant, le 
tableau des pertes probables que ferait 
subir au commerce anglais l'application 
du tarif générai français et un tableau 
indiquant les augmentations nécessaires 
pour imposer aux exportations françai­
ses des charges correspondantes. » 

Ce n'est pas sans raison qu'on répète 
quot idiennement que Par i s est le véri­
table cerveau de la France ; non sans 
doute que la population indigène y soit 
intellectuellement supér ieure à celle de 
la province, mais parce que les hommes 
qui se sentent quelque valeur y accou­
rent de toutes les part ies de là F rance 
et de 1 é t ranger , s'y rencontrent , et de 
ce contact pe rmanen t se dégage comme 
un fluide électr ique qui donne l 'essor 
aux facultés et en tr iple la puissance. 

Il serait donc aisé aux Par is iens de se 
donner un Conseil municipal composé 
d 'hommes appar tenant à toutes les bran­
ches des connaissances humaines , et 
formant une assemblée assurément bien 
supér ieure à la Chambre des députés 
actuelle. 

Mais non: la politique déborde là 
commepar tou t .p lus que partout ai l leurs. 
Ce qu'il faut aux Par is iens , ce ne sont 
pas des sommités industrielles, commer­
ciales, ar t is t iques, scientifiques ou litté­
raires, ce sont des éne rgumènes . des re­
venants de la Commune de 1871. des in­
dividus l ivrés aux utopies sociales les 
plus insensées. 

On devine comment, avec un pareil 
sys tème, doivent ê t re menées les affaires 
de la capi tale: on comprend comment il 
se fait que .malgré les flots d'or qu 'y ver­
sent la présence du gouvernement et des 
adminis t ra t ions . l'affluence des r iches 
étrang-ers do tout l 'univers , une indus 
tr ie de luxe prospère et un commerce 
florissant, la ville de Par i s se trouve 
aussi prodigieusement endettée, et que 
les impôts de toute nature y soient aussi 
lourds. Mais rien ne cor r ige le Par is ien, 
(fui continue à él ire,sans souci de ses in­
térêts immédiats. les farceurs qui lui dé­
bitent le plus de sornet tes . 

Aujourd 'hui , le Conseil étant a peu 
près exclusivement composé de commu­
nards , les plus malins, pour se distin­
guer , ont tâté d 'une corde nouvelle. 

C'est su r la rel igion que la municipa­
lité de Par is d i r ige maintenant ses fou­
dres . 

Noos avons dit h ier quelques mots de 
la dern ière séance: pour se faire une idée 
du degré d 'aberrat ion auquel en est ar­
rive la municipali té en celte mat ière . 
nous croyons devoir y reveni r encore 
une fois. 

Le président. M. Engelhard , cet indi­
vidu qui fit si t r is tement parler de lui. ii 
y a quelques années, a ouvert la séance 
par un éloge de I I . Hérold. 

« Euuméjrer. s'est-il écrié, les services 
rendus par M. Hérold à la ville de Paris . 
je ne saurais le faire: vous eu avez gar­
de le souvenir . » Moins heureux que les 
membres de la municipali té paris ienne, 
nous n'rn avons g'arié aucun souvenir , 
et il est fâcheux que . pour nous rafraî­
ch i r la mémoire , il ne nous les ait 
pas cités: mais il donne lui-même les 
motifs de son silence II ne taurait 
le l'aire. Et il ajoute : . Pendant la durée 
de l 'Empire , il a soutenu le bon combat, 
il était de ceux qui pensent que la mo­
rale est indépendante de la religion et 
que.(tour vivre honnêtement , il n'est pas 
nécessaire de croire aux vieilles fables 
de la superst i t ion. • Que M. Engelhard , 
dont l ' intell igence n'atteint pas Tes limi­
tes du médiocre , n 'admette pas Dieu, 
cela a a rien (fui nous puisse surprendre . 
.Vouspourrions lui demander sur quelle 
base peut s'appuyer la morale en dehors 
de la rel igion: pourquoi.s ' i l n 'y a pas de 
vie future, si le bien n'est pas récom­
pensé en un autre monde, I homme ne 
prendra i t pas pour loi unique l 'égoïsme 
le plus absolu; pourquoi il ne je t tera i t 
>as au panier le courage, le dévoue­

ment à ses semblables, l 'abnégation, tous 
les g rands sent iments , eu un mot. qui 
font l 'homme de bien et qui consti tuent 
pour M. Engelhard les Fables de lu *•*-
perttition. (Pourquoi pas, la supersti­
tion des Fables ?) 

Mais cet illustre personnage ne se pi­
qua pas plus de science philosophique 
que de connaissances grammat ica les , et 
neus nous bornons à constater qu'il est 
permis , sous le r ég ime actuel , de profé­
rer contrôla religion les plus gross ières 
injures, alors que la loi défend formelle­
ment toute attaque contre un culte re­
connu par l'Etal : bâtons-nous d'ajouter 
que le chef de parquet qui se permet t ra i t 
de t radui re île ce chef un individu quel­
conque crevant la-justice, serai t immé­
diatement révoqué. « Les actes de M. Hé­
rold, ajoute l 'orateur, ont été en parfaite 
harmonie avec ses convictions : 11 a opé­
ré la sécularisation de nos écoles com­
munales . » Au fond, c'est là tout le bilan 
du bien qu'a fait ledit M. Hérold. 

Usant a M. Floquet. le nouveau préfet 
de la Seine, M. le président ne pouvait 
manquer de lui jeter aussi quelque en­
cens à la l igure . « Nommé députe en fé­
vr ier 1871, il a refusé de s'associer aux 
mesures de r i gueu r {irises contre Paris , 
et il a accompli un g rand devoir en ve­
nant s 'enrôler dans la Ligue des droits 
de Paris, pour tenter de suprêmes efforts 
de conciliation.» (Applaudissements pro­
longés sur un g r a n d nombre de bancs, i 
On voit à quoi se réduisent les services 
de M. Floquet. Il a fait acte de courage , 
non naturel lement contre l 'ennemi de 
la patrie (ce n'était pas l 'usage des vra is 
citoyens de ee temps-lài, mais bien en 
prenant le parti des insurgés de la Com­
mune , qui se battaient contre la France , 
contre nos vieilles t roupes encore cou­
vertes de cicatrices, et ce, pendant que 
les Prussiens montaient la ga rde en vue 
même de Par is . Cette bravoure lui est 
d 'ail leurs familière: n'avait-il pas déjà 
eu le courage d'insulter, su r les marchés 
du Palais-de-Justice, l 'Empereur de Rus­
sie, notre hôte ? 

M. Floquet prend la parole et renchér i t 
n i1 urellement sur les éloges décernés à 
M. Hérold, mort en a thée. 

Commenous ledisions hier , voilà donc 
ie représentant du gouvernemen t qui 
recommande aux citoyens cet exemple 
relatant d ' irréligion, donné par un haut 
fonctionnaire. Que n'eussent pas dit ces 
mêmes hommes si, sous les r ég imes 
antér ieurs , un préfet avait r ecommandé 
aux fonctionnaires la fidélité aux prati­
ques rel igieuses: comme Us l 'eussent 
accusé d' intolérance et tancé ve r tement ! 

Pu i s l 'orateur parle de son dévoue­
ment à ce peuple de Paris . lroj> souvent 
calomnié ou tenu en suspicion t irés 
bien) et ris-à-rAs duquei la eomflànoe 
sera toujours Ut meilleure rètjlr de 
conduite. (Applaudissements siir un 
g rand nombre de bancs). Elle est jolie 
la confiance que l'on doit a t tendre de ce 
peuple de Paris ,auquel nous devons tou­
tes les révolutions: qui, conduit par des 
t r ibuns sans mandai , dispose des desti­
nées de la France ent ière et l 'expose 
périodiquement aux plus g r a n d e s péri ls . 
Si Launay, gouve rneur de la Bastille, 
n'avait point eu confiance dans ce peuple 
là, il n 'eût pas été assassiné, avec les in­
valides qui constituaient la garn i son du 
château; et l'on en peut dire autant de 
toutes Jes secousses qui se sont produi­
tes depuis lors, jusqu 'en 1871, date né­
faste, à laquelle une absurde confiance 
dans le peuple de Par is rendit possible 
la Commune. LesAmêricains . qui mieux 
que nous comprennent la l iberté, n'ont 
eu garde de choisir pour capitale la Ville 
Impériale, New-York; ils l'ont placée 
dans une petite localité bien tranquille, à 
Wash ing ton . Nous ne pouvons nous em-
pécherde sourire,en même temps que de 
t rembler ,en entendant par ler de la sorte 
le préfet de la Seine, quand tout récem­
ment encore, à l 'anniversaire de la mort 
de iJlanqui.nous avons entendu l 'émeute 
g ronde r sourdement aux alentours du 
cimetière Montmart re , dans ces mêmes 
rues où s'agitait la foule à la veille de la 
chute de l 'Empire, en une circonstance 
analogue: Il s 'agissait cette fois de Bau-
din. Peut-il répondre de demain , M. le 

M. le préfet de la Seine ? Le gouverne­
ment actuel possède-t-il seulement cette 
force dont disposait Napoléon III s'é-
criant : « L'ordre, j ' e n réponds! » 

L'orateur passe rapidement sur les 
différents t r avaux de la ville, projetés ou 
e n c o u r s d'exécution,et n'insiste que sur 
la reconstruction de VHOtel-de- Ville,iè-
inoli par ceux-là môme qui l 'écoutent 
ou par leurs amis ; il t e rmine , cela va 
sans dire, par une profession de foi dé­
mocrat ique et se ret i re au brui t flatteur 
des applaudissements . 

En résumé, on voit que pour ê t re bien 
vu dans ce monde là, pas n est besoin de 
s 'exténuer à défendre les intérêts dont 
on a la ga rde : les professions de foi dé­
magogiques et anti-religieuses suffisent. 

Apres tout, ce sont les Par i s iens eux-
mêmes qui seront les p remières victi­
mes de leur stupidité : 

Quidquid délirant reges, plectuntur Achivi, 

ce qui , traduction libre, veut dire en bon 
français: 

( 'e sont les conseillers munic ipaux qui 
gaspillent les deniers publics et font les 
so t t i ses ; ce sont les contr ibuables qui 
les paieront. 

Bulletin Economique 
La Marine Français* et 1* Por t de 

Dunkerque 
Sans nous arrêter à de longues considé­

rations restrospeotives. sur l'étendue et 
l'heureuse disposition du littoral français, 
signalé par Strabon il y a déjà bien des 
siècles, nous pouvons dire que jamais la 
PBance n'a été, daus les temps anciens, 
uqe puissance maritime, maigre la prospé­
rité bien connue de Massilia. De graves 
évjéaements historiques l'empêchèrent pen­
dant toute la durée du inoyen-àge de par­
ticiper au grand mouvement commercial 
quji enrichit à cette époque les républiques 
Italiennes de Venise, de Gènes, de Pise, de 
Rigusa etc. 

A l'avènement des temps modernes, nos 
guerres intérieures ne nous permettent pas 
davantage de prendre notre part de l'opu 
lent trafic auquel donnent lieu la décou­
verte du nouveau Monde et la nouvelle 
route- des Indes trouvée par Vasco de 
dama. 

Les Portugais, les Espagnols, les Hollan­
dais et enfin les Anglais, accaparent suc-
:essivement l'intercourse transocéfnique, 
et ce n'est que sous Louis XIV que la 
Kracfèe, enfin calme et prospère, se trouve 
en situation d'entrer dans la lice maritime 
et de déployer sur les mers son pavillon 
jusqu'alors à peu près inconnu. 

Tous les corps de métiers étaient orga­
nisés en maîtrises et jurandes jouissant de 
certains privilèges et soumises en revan­
che à certaines charges. Un homme de gé­
nie. Colbert, créa 1 Inscription maritime, 
qui accordait aux inscrits le monopole de 
la navigation et de la pêche, assurait à 
leurs familles des secours incessants, en 
leur imposant l'obligation de servir, en 
temps de guerre.sur les vaisseaux du Roi. 
Ce régime, admirablement adapté aux be­
soins de l'époque.porta immédiatement ses 
fruits et la France ne' tarda pas 6 pouvoir 
lutter à armes égales contre toutes les ma­
rines rivales. Après bien des vicissitudes 
glorieuses pour notre drapeau, la France 
etaiten 17;S» la premier} puissance mar-
tiinedu globe. Militairement, elle venait 
de vaincre l'Angleterre ; commercialement, 
son tonnage était légèrement supérieur à 
l'Angleterre et de beaucoup à celui de la 
Holl nde. L'Espagne et le Portugal ne 
comptaient déjà plus. 

Survient la Révolution, qui supprime les 
maitrises et jurandes, perd les possessions 
d'outre-mer avec le mot fameux : Péris­
sent les colonies plutôt qu'un principe,et 
maintien l'inscription maritime. 

En 1815, nous ne possédions plus que des 
colonies sans importance.et xkans de guer­
res maritimes avaient anéanti nos relations 
commerciales et maritimes. Le premier 
Empire avait légué à la Restauration un 
matériel naval considérable, appelant un 
personnel que seule pouvait fournir l'ins­
cription maritime, laquelle fut donc main­
tenue et conservée également sous Louis 
Philippe, en 1848, et sous le second Em­
pire. 

Mais l'inscription maritiuip. excellente 
sous l'ancien régime.n était plus en rapport 
avec les institutions actuelles : les charges 

s'étaient aggravées, les avantages s'étaient 
évanouis. 

Cependant en 18.0, la France tenait en 
core, au point de vue maritime,le troisième 
r i n g dans le monde. 

Elle venait immédiatement après l'An­
gleterre et les Etats-Unis. 

'La Republique, en France, a achevé de 
démocratiser la société, et les marins, nous 
vputous dire les inscrits, sont restés ar­
bitrairement soumis à des charges excep­
tionnelle ils sont demeurés en dehors du 
droits commun, toujours exposés à la 
lavée, à l'embarquement sur les vaisseaux 
de l'EUt. 

'Qu'est-il résulté de cet état de choses t 
C'est qu'il n'y a plus eu à se faire inscrir 
que des hommes pauvres et sans instru 
tibn, appartenant aux dures populations du 
>ford-ouest. 

iNul Français ne pouvant naviguer, sans 
s'exposer à servir un temps indéterminé 
sur les navires de guerre, les deux grands 
capitaux nécessaires à l'exercice des pro­
fessions maritimes, l'argemt et la science 
dés choses de la mer, désertent cette bran­
che d'industrie : D'où il résulte que les 
capitalistes ne connaissant pas la mer, 
n'osent y aventurer leur fortune et que, 
les marins n'ayant pas de capitaux ne 
peuvent se faire armateurs. Depuis 1815 
on a à diverses reprises chercher les cau­
se^ de notre infériorité maritime qui se 
seint toutes résumées en ces deux mots : 

Nous défions qu'en dehors de l'institu­
tion maritime, on nous' trouve une raison 
séjrieuse, de nature à expliquer notre infé­
riorité toujours croissante, 

froujours croissante, avons-nous dit, et 
l'expression n'est que trop juste. 

En 1870 notre marine était la trosième 
du monde; nous n'avons, depuis lors, cessé 
de dégringoler périodiquement, et nous 
n'occupons plus que le sixième rang. 

Voici en chiffres ronds la situation respec 
tiTe des principales puissances maritimes 
du globe. 

Angleterre 6.000,000 tonneaux. 
Etats-Unis ^,600,000 — 
Allemagne 1,340,000 — 
Norwege i .300,000 — 
Italie 1,100,000 — 
France 930.000 — 
iEt encore arriverions-nous à un total 

plus désolant, si nous ne faisions pas entre 
en) ligne de compte la navigation subven­
tionnée, de la grande pêche et des compa­
gnies à vapeur postales. 

Nous viendrions alors, pour la naviga 
tion libre d'intercourse, après l'Espagne et 
la Hollande. F s 

Un fait certain, c'est qu'au point de vue 
maritime, nous sommes, Turquie à part, le 
dernier peuple de l'Europe, si l'on prend 
pqur unité de calcul la quantité propor­
tionnelle de fret français, importations et 
exportations réunies, transporte sous pa 
villon national et étranger. 

Prenons, par exemple, le port de Dun 
kerque. Ouvrant au hasard le premier 
journal venu de cette localité, nous y trou 
vons que sur 31 navires entrés ou sortis, 
arrivant d'un port étranger ou s'y rendant, 
on compte ^3 navires anglais. 1 norvé­
gien. 1 allemand, 1 hollandais. 1 russe, 
1 Italien. 1 suédois, et seulement 2 miséra­
bles bateaux français, l'un de 97 tonneaux 
se rendant à Cardiff, l'autre de 148 ton­
neaux, à destination de Gênes. N'est-ce 
pas déplorable, en vérité ? N'est-ce pas 
honteux pour notre amour-propre natio­
nal f 

C'est pour remédier à cet état de choses 
que les Chambres ont récemment voté des 
primes à la construction et à la naviga­
tion. S'il faut dire toute notre pensée, nous 
copsidérons le remède comme insuffisant. 
Mais ce peut être là une erreur de notre 
part, et nous ne pouvons qu'applaudir aux 
efforts que font en ce moment des esprits 
intelligents pour tirer de la loi actuelle le 
meilleur parti possible. 

C'est à ce poiatde vue que.se sont placés 
des personnages notables de notre départe­
ment pour arriver à doter le port de Dun­
kerque de services maritimes battant pa-
vilon national. 

Tel a été le but que s'est proposé la réu­
nion provoquée Fautre jour et présidée par 
M. le Préfet du Nord à la Chambre de 
Lille, 

M. le Préfet nous a dit qu'il s'agissait en 
la circonstance de créer un service de va­
peurs entre Dunkerque, Sidney et Mel­
bourne. 

M. Trystram a ajouté qu'il trouvait 
étrange que 1 on eût choisi Marseille, pour 
part d'attache à la ligne Australienne sub-
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Quoiqu'il fût près de neuf heures, les der­
nières heures du jour semblaient se confon­
dre avec la clarté de la nuit, et on voyait 
encore très clair dans la salle d'études i-
tuée au couchant et recevant la lumière 
du côté de la maison, devant laquelle s'é­
tendait le jardin à une très Jonyue dis­
tance. C'était une des localités devenues 
rares depuis lors, dont aucun e/nt/eltissc-
ment de Paris n'avait troublé le repos. A 
cette heure le quartier, toujours paisible, 
• tai t devenu tout à fait silencieux. Tous 
les bruits de la rue avaient cessé: et lors 
que Eliane. au lieu d'allumer sa lumière. 
ouvrit la fenètro. l'air embaumé par les 
lilas, les roses, les petits œillets qui bor 
daient les plates-bandes et mille autres 
parfums du printemps, remplirent lacham 
bre. Pendant un instant elle se crut loin 
de la ville et «lu monde, et ramenée au 
lieu où elle avait passé son enfance. Les 
grands châtaigniers immobiles, dont pas 

un souffle d'air n'agitait le feuillage, se 
détachaient en masses sombres sur le ciel 
et ajoutaient à cette illusion, en lui rap­
pelant ceux de l'avenue du vieux manoir 
qu'elle avait quitté sans retour, et pendant 
quelques instants elle demeura absorbée 
dans les souvenirs dont elle se reprocha, 
en ce jour, (lavoir pu se distraire si long­
temps. 

De la pièce ou elle se trouvait on des­
cendait . par quelques marches, sur une 
terrasse, au milieu de laquelle se trouvait 
le vaste perron qui conduisait au jardin. 
Elle couvrit sa tète d'un léger chàle blanc 
et elle alla s'asseoir sur un siège d'où elle 
dominait le parterre rempli de fleurs, lon­
gé à droite et a gauche par les deux gran­
des allées de châtaigniers. 

Elle demeura longtemps, regardant al­
ternativement le ciel et le jardin. D'abord, 
sa pensée l'ut ramenée tout entière au pas 
se. Elle revit encore une l'ois les scènes qui 
s'étaient accomplies sous ses yeux, à pareil 
jour, l'année précédente, et dont, quelques 
heures auparavant, elle avait raconté tous 
les détails à son cousin... Avec quel mtérèt 
il l'avaii. écoutée ! Cher Raynald ! Quel bon 
coeur il a ! dit-elle presque tout haut. En 
tout que d'actions de grâces elle devait au 
Ciel pour lavoir ainsi ramenée dans sa pro­
pre famille, et après le brisement de la seu­
le affection qu'elle eût connue depuis son 
enfance, pour-lui avoir rendu.- à l'heure de 
son plus grand abandon, des liens si étroits 
et si doux! Mais jusqu'à ce jour Ravnald. 
ne lui avait paru que vif, instruit, intelli­
gent. La veille au soir, ils avaient lu en­
semble une page de poésie anglaise, et elle 
s'était aperçue avec plaisir qu'il parlait 
bien cette langue et admirait autant qu'elle 
les mêmes passages. Mais aujourd'hui il lui 
semblait que sa sympathie pour lui 
s était accrue, et qu'il existait entre eux 
quelque chose de plus qu'un simple accord 
de goûts sur des sujets indifférents. Une 

foule de choses traversèrent son esprit avec 
cette rapidité de la pensée qui dépasse celle 
de léclair, des choses graves.élevées. iute 
ressantes, dont elle aimerait à lui parler. 
comme elle parlait naguère à celui qui n'é­
tait plus. En vérité, c'était la première fois 
qu'elle rencontrait quelqu'un qui lui rappe­
lait son grand-père,... Ici. elle interrompit 
sa rêverie et sourit malgré elle, car l'ima­
ge de son cousin, dans l'éclat de sa bril­
lante jeunesse, se dessina devant ses yeux, 
et elle comprit qu'il y avait dans cette com­
paraison quelque absurdité. Elle n'en pour­
suivit pas moins le cours de ses réflexions, 
«t bientôt se mit à penser à Blanche. Mais 
cela la ramena vite à son frère : que pen­
serait il de ce que Blanche lui avait appris? 
Que dirait-il lorsqu'il saurait que a « gros 
garçon » dont il avait parlé si légèrement 
a table, c'était l'homme choisi pour devenir 
l'époux de sa sœur, avant quelle l'eût ja­
mais vu... Que dirait-il 1 

Elle se leva, vint s'appuyer sur la balus­
trade et (die se plongea dans des réflexions 
toutes nouvelles, mais qui avaient cepen-
une certaine relations avec le passé. 

Elle se souvint en ce moment que l'année 
précédente, elle avait vu un joursongrand-
père recevoir une de ces invitations du 
voisinage qu'il refusait toujours. Celle-ci 
était pour un bal. Il avait dit devant la 
vieille gouvernante d'EIiane. qui avait 
l'air de regretter ce refus : « Il est inutile 
que ma petite Allé lasse aucune connais­
sance dans ce pays oit elle ne doit pas vi­
vre. Ely est française, miss Milsand, quoi­
que cela puisse vous contrarier; le nom 
qu'elle porte est un grand nom de France. 
C'est dans ce pays qu'elle ira bientôt s'éta-
blir.c'est là qu'elle doit vivre et, s'il plait à 
Dieu, c'est là qu'elle se mariera un jour, 
selon les coutumes do son pays, qui ne sont 
pas, me dit-on, en tout conformes a celles 
du nôtre. » 

Bliaae n'avait alors été frappée que d'une 

seule chose, dans cette réponse do son 
grand-père, c'était qu'il semblait parler 
d'une époque prochaine ou elle serait pri­
vée de son appui, et elle avait quitté préci­
pitamment la chambre pour qu'il ne vit pas 
qu'elle pleurait. Mais aujourd'hui le souve­
nir de ces parotes lui revint à ia mémoire 
en même temps que cejui de son entretien 
a t ec Blanche, et elle sentit battre son cœur 
avec une soudaine angoisse. 

Ce que Blanche lui avait dit était-il réel-, 
lement exact* Etait-il possible, comme sa 
cousine le disait, en ayant l'air de le trou­
ver tout simple, que l'on pût épouser un in­
connu? Etait il vrai que d'être aimée d'a­
vance et choisie par celui dont on doit de­
venir la femme, ce soit une chose rare, au 
point d'être regardée comme une Action 
romanesque ? qu'aimer en retour avant de 
s'engager, ce soit une chimère non moins 
vaine 1... Serait-il possible enfin que ce fût 
pour l'y préparer que son grand-pere l'avait 
empêchée avec tant de soin d'en connaître 
aucune autre • 

Arrivée à ce point de sa méditation, sa 
tête se releva, ses lèvres se serrèrent, et 
son visage prit une expression qui eût fort 
surpris ceux qui n'avaient remarqué jus­
que-là que la douceur de son regard et la 
gaieté de son sourire. Elle joignit ferme­
ment lés mains et regardant e ciel, elle 
murmura tout bas : • O mon Dieu ! est-ce 
vraiment là votre loi ? » 

En ce moment, Raynald et Malseigne, 
après avoir fumé leurs cigares presqu'en 
Silence, revenaient lentement vers la mai­
son, Malseigne parlait peu de son naturel, 
et il n'y avait pas lieu de remarquer qu'il 
fut plus silencieux que de coutume, tandis 
que Kaynald, d'ordinaire bruyant, causant 
et expensif, dès qu'il se trouvait seul avec 
son ami, semblait visiblement préoccupé et 
soucieux. ~~".~;-s 

— Qu'est-ce que cela ? s'écria* tout d'un 
coup Malseigne. Là-bas... au ]*«ut de la 

[ ,. ' ' ?) 

terrasse. On croirait voir une appari­
tion. 

Raynald regarda un fnstant attentive-
vement devant lui. 

— C'est Eliane qui respire l'air du soir, 
dit-il, mais, en effet, d'ici avec ce voile 
blanc sur la tête, immobile à cette place, 
son aspect a quelque chose de surnaturel. 

Il firent quelque pas de plus et virent 
alors distinctement les traits delà jeune 
jeune fille, sans qu'clle-pùt même se douter 
de leur présence. 

— Je ne sais si elle réjléchit ou si elle 
prie, dit à voix basse Malseigne. mais elle 
est bien belle ainsi. Ne la dérangeons pas. 
ce serait domnage. 

Raynald ne répliqua pas. Us retournèrent 
sur leurs pas et prirent une autre allée 
pour rentrer. 

Chemin faisant. Malseigne dit : 
— Pouvez-vous deviner pourquoi ce que 

j 'ai dit de Monléon, à dîner, asemblé la trou­
bler si fort. 

— Non. 
— Elle le connait donc ? 
— Non. 
— Vous en êtes sûr ? 
— Oui, elle ne connaît personne à Paris 

que ceux qui viennent chez nia mère. 
— Mais n'aurait-il pas été en Angleterre. 

lui?. . . 
— Non, assurément non, répondit Ray­

nald avec véhémence. Cola ne se psut pas, 
c'est là une chose impossible. 

— Impossible que M. de Monléon, que 
nous ne connaissons pas, ait fait un voya­
ge en Angleterre ? dit tranquillement M. 
de Malseigne. pourquoi cela? 

— Pourquoi t Armand, vous m'impa­
tientez. Evidemmeat je ne puis vous le di­
re, mais j 'en suis sûr. 

— En ce cas. cette émotion est bizarre. 
— j en conviens, elle est inexplicable. 

Mais demain j 'en saurai la cause. 
— Par quel moyen t 

— En la lui demandant. 
Cela dit. les deux amis se donnèrent la 

main cl se sépareront, tandis qu'Eliane; 
sans se douter de, l'effet qu'elle venait de 
produire et encore moins des conjectures 
dont sa physionomie trop mobile était la 
cause, rerflrait dans sa chambre et fermait 
sa fenêtre. 

Après avoir allumé sa lampe, elle s'assit 
près de la table, prit un livre et se disposa 
a passer son temps le mieux possible jus­
qu'au retour de sa cousine. Mais elle avait 
beau faire, elle était à la fois distraite et 
inquiète.et chaque fois qu'elle se demandait 
ce qui se passait en ce moment pour Blan­
che, les paroles de M. de Malseigne lui re­
venaient désagréablement à la mémoire.Un 
gros garçon à la barbe noire et au teint 
fleuri... Il lui semblait que ci; type lui eût 
été odieux. 

— Pauvre petite Blanche ! j 'espère que. 
quoi qu'elle en dise, elle n'hésitera pas à 
dire non. s'il lui déplaît trop... A sa place, 
ce qu'on nous en a dit là aurait suffi pour 
m'empécher d'aller à cette entrevue. Que 
tout cela est étrange !... 

Mais pour ne pas recommencer ses re-
floxjons prec 'd.uil.-s. elle ferma son livre 
et alla se mettre au piano. Elle était bonne 
musicienne, sa voix était belle, douce et 
pure, et les choses simples, telles que les 
romances, les ballades ou les cantiques pour 
lesquels le goût est plus nécessaire que 
l'art, elle les chantait dans une rare p.v 
fection. ,, 

Elle commença par fredonner, puis c.le 
passa d'une mélodie à l'autre, jusqu à ce 
qu'elle eût épuiséle répertoire des chants 
religieux et populaires qu'elle savait pat-
cœur, et elle ne s'aperçut enfin que près 
de deux henres étaient écoulées, qu'en en 
tendant la vieille liorloge placée au-dessus 
de sa tête sonner onze heures. 

(A suivre) 
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